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Le Collectivisme 
n est a n fait que n u l n e peut m é c o n ­

naître : c'est la p o u s s é e formidable, qui 
t e produit vers l e soc ia l i sme n o n s e u l e ­
ment dans l e s p a y s de notre vie i l le Eu­
rope, ma i s d a n s l e m o n d e ent ier . C'est 
•ou s tontes l e s la t i tudes qui s 'épanouit 
aujourd'hui la Oeur rouge du s o c i a ­
l i sme. 

Quelques arriérés, que lques e n t ê t é s 
s'obstinent encore a n e voir d a n s l e 
socia l i sme qu'une affection a (leur de 
peau, qu'un m o u v e m e n t superUciel , 
qu'un e n g o u e m e n t passager d e s m a s ­
ses . 

Ceux-là s e font chaque jour p lus rares 
mais ceux qui observent et qui p e n ­
sent , vo i ent b i e n qu'ils s e trouvent e n 
présence d'une force qui s ' impose et 
qui, tôt ou tard, brisera toutes l e s 
résistances e t renversera tous l e s o b s ­
tacles. 

Parmi l e s divers s o c i a l i s m e s que n o ­
tre s iècle a vu éclore, 11 n'en est 
qu'un de v r a i m e n t profond, de pré­
cis, de bien . d é t e r m i n é : c'est le s o c i a ­
l isme col lect iv is te que n o u s p r é c o n i ­
sons . 

Nous basant sur la loi économique du 
m o u v e m e n t d e s s o c i é t é s m o d e r n e s , s i 
ne t t ement dégagée par Karl M a r x , 
nous att lrmons que l e Col lect iv isme 
sera le rég ime de d e m a i n . 

t o u t d'abord, q u l e n t e n d o n s - n o u s par 
col lect iv isme ? 

Par co l l ec t iv i sme , nous e n t e n d o n s 
u n * forme soc ia le basée sur l 'appro­
priation c o m m u n e d i s m o y e n s de tra­
vail, ou la production, unif iée et orga­
nisée s* é ta lement , sera déterminée par 
les s eu l s beso ins de la col lectivité et où 
la répartition des produits se fera e n 
ratera des serv ices rendus par chacun 
à la soc ié té . 

c o m m e nons n e c e s s o n s de l e répéter 
à ceux qui nous tra i tent d'utopistes, 
l 'avènement du co l l ec t iv i sme ne sera 
pas un fait d'ordre sent imenta l , ma i s 
bien u n fait d'ordre purement sc ient i ­
fique, c e ne sera pas la réalisation de 
beaux rêves humani ta ires e t de g é n é ­
reuses concept ions phi losophiques .mais 
bien la résultante nécessaire de l'évo­
lution de l'organisation industrie l le . 

c o m m e l'écrit très j u s t e m e n t Engels , 
« ce ne sont pas les idées qui jouent le 
r< le principal dans l'histoire, mais bien 
les d i l l érentsmodes de production.«C'est 
pourquoi la cause dernière des transfor­
mations sociales et des ré lormes poli l i -
jiies ne doit être recherchée ni dans le 
cerveau des h o m m e s , ni dans leur i n -
l. i i igence grandissante , ma i s dans les 
transformations du s y s t è m e de produc­
tion et d'échange.» 

La Révolution de 178S) nous fournit un 
excel lent exemple pour i l lust. er cette 
l i icorie matérial iste de l'histoire. 

s i la bourgeoisie industrie l le et c o m ­
merciale a fait sa révolution, ce n'est 
pas parce qu'elle avait lu Voltaire e t 
•ean-Jacques. mais parce qu'elle avait 
beso in de briser l e s anc i ennes formes 
<te production qui s'opposaient au libre 
d veloppement des nouvel les forces éco­
nomiques qu'elle avait déchaînées e t 
p-rce qu'elle sentait la nécess i té de 
t prendre, — c o m m e dit Jaurès dans 
«on Histoire socialiste, — la direction 
d'une société ou s e s intérêts t ena ient 
Osjà tant de place et pouvaient courir 
tant de risques. » 

Désormais , l'industriel, en t i èrement 
lil re, porte au plus haut degré de per­
fection la division du travail qui mul­
tiplie la puissance productive tout e n 
diminuant les fr ils de fabrication, i m ­
pose des conditions et des salaires à sa 
convenante aux travailleur», l ibres a u s ­
si de droit, mais non de faU : car i s o ­
lés , désorganises , ne possédant plus rien 
que leur force cérébrale et musculaire, 
i e s derniers restent soumis au pire 
des es lavages, à celui c e s nécess i t é s 
Journalières de l 'existence qui l es c o n ­
tra ignent à accepter, quels qu'ils so ient , 
l es salaires et les condit ions de travail 
voulus par l 'employeur. 

b a n s l'état actuel des choses , ceux 
dont le déve loppement phys ique et m o ­
ral est assuré, const i tuent une extrême 
minori té ; et celte minorité seule dispose 
e x c l u s i v e m e n t de la matière première , 

da capital ou des m o y e n s extér ieurs f 
d act ion, concentrés entre s e s ma ns 
par l 'héritage, la spéca la t ion et l 'exploi­
tat ion du travail d'autrui. 

L a l iberté i n d i v i d u e l s n'existe , par 
sui te , que pour c e s que lques -uns . 

Ponr l e s autres , pour la m a s s e que la 
m i s è r e et l'Ignorance atrophient m u s -
cula irement et cérébrale»! n i et dont 
1 act iv i té a ins i res tre inte est encore l i ­
m i t é e , dans son application, a la frac­
t ion du capital que l e capital is te \ e u t 
b ien lui livrer, — et à quel prix ? — e l le 
s e réduit à zéro, ou, ce qui revient au 
m ê m e , à un droit purement nomina l e t 
i l lusoire. 

D a n s la soc iété col lect iviste qu'arrive­
ra- t-il , au contraire ? 

D'une part, le déve loppement des fa­
cultés , de toutes les facultés d'un être 
reconnu d'utilité sociale, sera garanti , 
organisé soc ia lement ; e n dehors de la 
famille qui, m ê m e réformée et affran­
chie , par cela seul qu'elle varie en n o m ­
bre et en ressources , ne saurait pourvoir 
éga lement à l 'entretien et à l 'Instruction 
de s e s membres . 

c'est-à-dire que la liberté indiv iduel le , 
en tant que m o y e n s organiques d'action, 
existera pour tons. 

D'autre part, l ' ins trument de produc­
tion et la matière de toute production 
démonopol i sés , r edevenus l ibres et s o ­
ciaux, seront mis en totalité à la d i s p o ­
s i t ion de l'activité de chacun, et cela 
d'autant plus nécessa irement qu'à la 
différence des propriéta res ind iv idue l s j 
d'aujourd'hui, la collectivité aura tou- I 
jours intérêt à ce que chacun de s e s ' 
membres produise le plus possible . 

c'est-à-dire que la l iberté individuel le , 
en tant que m o y e n s extér ieurs d'action, 
existera pour tous. 

La liberté sera à la fois un iversa l i s ée 
et accrue de toute la s o m m e d e s n o u ­
veaux m o y e n s d'action qui résul teront 
infai l l iblement du travail d e v e n u , e n 
m ê m e temps que l e droit de tous, l e 
devoir de chacun . 

INTÉRIM. '«1 

A. L ' E X P O S I T I O N 
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La propriétaire ^les mines de Karting Lor­
raine; a adepte, pour se* ouvriers, la jour-
néo de nuit Heures. L'exploitation, a. l'e.vein-
p e de ia W e t p a l i e , comprend dès lors tiuis 
roulements : de six heures du malin a deux 
heures de J'apres midi ; de deux heures à dix 
heures du soir cl de dix heures à six heures 
du matin. 

A. ceue durée moindre du temps de travail, 
correspondra un nouveau tarli tendant à 
une augmentation de salaire, en sort* que 
Je* mineurs gagneront en moyenne 5 marks 
par jour. 

—o — 
Uana quelques semaines, les timbres fran­

çais actuels deviendront rares ; les ateliers 
du boulevard Brune n'en, impriment pins un 
seul depuis la semaine dernière ; les stoc s 
en magasins seront seulement écoules. L'ad­
ministration va, en e.et' pourvoir, d'ici à la 
Un du mois, les divers bureaux de poste et 
de tabac, des timbres du nouveau modèle. 

Faisons remarquer que, lorsque les nou­
veaux timbres auront été émis, les anciens 
pourront servir encore. 

Il n'en est pas des timbras comme de cer­
taines pièces de monnaie que l'on démoné­
tise : les timbres français non oblitérés sont 
toujours valables ; on peut ailranchir une 
lettre avec des timbres îiors d'usage, si ces 
timtnes n ont point servi. 

j es timbres actuels pourront donc être 
utilisés quand les nouvelles vignettes seront 
mises en service. C'est dire que pendant 
quelques moins on usera également des an­
ciens timbres cl des nouveaux. 

Les gaietés de l'annonce exotique. 
Dé oupé dans un grand journal de IChi-

cago : 
« Un demande un Jeune et intelligent gent­

leman ctiinois, de bonne éducation et d'ex-
ce :ent caract re, pour faire la lessive dans 
une famille américaine. Il doit être bon sté­
nographe et pratiquer la machine à écriture. 
Gages : deux dollars par semaine. > 

yue dites-vous de celle la c * * * 
NOUVELLES A LA MAIN 

UN BRAVE NATIONALISTE. — J'ai bien envie de venger 
l'Europe sur le dos de ce maudit Chinois... Il est seul 1 

En sortant du tribunal où venait d'être 
traduit le nationaleux Jacquey : 

— i ne singulière idée qu'avait la le géné­
ral Jacquey déjouer au baccara !... 

— Le fait est qu'il aurait mieux fait de 
jouer au jacquet !... 

Chronique 
de FExposilion 

L'EXPOSITION COLONIALE 
Les Colonies secondaires 

Parmi les possessions françaises qui n'é­
veillent pas tout d abord l'attention an pu­
blic, 11 en est, comme Mayotte et les Como-
res, Tahiti, Saint-Pierre et Mlquelon, qui 
n'ont point l'bonneur d'un pavillon spécial 
et sont groupées dans un b liment unique 
désigne sur le plan sous le nom de < Diora-
ma >. D'autres — et c'est le cas de la Cote-
d'iroire, placée en bordure de l'avenue De-
lessert, au-dessus de la cuitiée et du Daho­
mey, ainsi que de la Nouvelle-Calédonie et 
de ses dépendan es, reléguées contre !e pa­
villon du ministère des colonies et 1 aile 
droite du Trocadéro — sont logées dans des 
constructions d'architecture purement euro­
péenne et moderne. Quant a l'Inde, encore 
inachevée, elle demeure inabordab e. Enfin 
le Congo (tançais est tellement perdu dans 
nn bois qu'il faut de patientes recberc es 
pour le trouver, a moins que le hasard ne le 
lasse a l'improvislc découvrir. 

i n dapit du soin et de l'habileté apportés 
à l'étalage des nroduils de la Cote-d'ivoire 
par le commissaire général de cette colonie, 
notre distingue contrère, M. Pierre Mille, la 
majeure partie des visiteurs ne stationne 
guère en cet endroit. C'est qu'il n'appara t, à 
première vue, oiirir d'intérêt que pour une 
catégorie spéciale de commerçante, et les 
collections de menus objet3 indigènes, soi­
gneusement arrangés dans les v tri nés. n'ont, 
pour la fouie, qu'un attrait bien éphémère 
Pourtant ici, comme partout ailleurs, on a 
•u soin de rassembler de nombreuses photo­
graphies, toujours Intéressantes a regarder, 

parce qu'elles nous Initiant d'une façon plus 
aenfcihle aux mœurs des Habitants en même 
temps .qu'elles nous révèlent leurs visages, 
• u n costumes et l'aspect des paysages au 

milieu desquels s'écoule leur existence 
C'est l'instruction par 1 Intaea. ai il aérait 

à désirer que las entants de toutes nos écoles 
tussent constamment a même d lie rensei­
gnés sur les coutumes, les vêlements, les 
travaux industriels et agricoles, les monu­
ments et les paysa.es des dl erse- contrées 
delà France, au moins autant et de la même 
façon exacte qae les visiteurs de r xposi-
t on peuvent Pitre sur les pays étrangers. Ce 
serait facile, peu c o ï t n et d'un avantage 
incontestablement supérieur a la propagande 
de l'Imagerie religieuse, dite < de sainteté ». 
qui se poursuit encore dans un très grand 
nom. re de villages. 

Mieux que par des photographies, on a sa 
captiver la foule au pavillon des Dioramas 
par des vues panoramiques d'ensemble grâce 
auxquelles l'illusion de la vie agissante, en 
des climats différents du nôtre, est soudaine­
ment rendue plus intense. Aussi, voyez com­
me le public stationne, observe, échange des 
propos ; quel que soit le souvenir qn'on 
emporte de ce lieu, il ne peut qu'être profi­
table. 

La mémoire des foules a besoin, pour en­
trer en jeu, de recevoir des impressions 
fortes : aussi faut-il louer l'exhibition de ces 
décors lumineux suppléant dins une large 
mesure aux lidèles reconstructions architec­
turales. 

Sénéga l , Soudan, Guinée 
De ces reproductions, les moins remarqua­

i s , sans contredit, sont celles qui abritent 
les produits de l'Afrique accidentale : séné-
gai, Soudan, Guinée, Dahomey. Parcourons-
ies rapidemont. 

Le Sénégal et le Soudan sont réunis dans 
un même pavillon. C'est une bâtisse rectan­
gulaire en pisé gris rappelant par ses tours 
crénelées et son toit a parapet certaines cons­
tructions féodales primitives. Les murailles 
en sont ornées (?) de saillies ollrant l'aspect 
ds> verrues et d'appendices en ferme de cor­

nes de boeuf. Sous le péristyle, de nombreu­
ses aquarel es nons montrent drs échantil­
lon* variés d' abitants et des visions diver­
ses de plantations de ces contrées équato-
riales. L'intérieur de la salle est également 
agrémenté de peintures .murales repr sen­
tant des marchés, des caravanes, etc. Vous 
trouverez là les produits sénégalais : caout­
choucs et ' ommes, araonides et autres fruits 
exotiques v us y verrez en outre le trésor 
d'Alimadou, ancien sultan de ^égou, curieux 
sans doute, mais cependant bien modeste. 

.-i du Soudan vous passe à la Gainée, le 
changement ne sera pas appréciable : les 
produits sont les mêmes ; il vous sera lol-
sibl cependant de contempler en outre d'é­
normes tams-tams supportés par des trépieds 
sculptés et de vastes calebasses ciselées. 
D'autres sculptures de boa ou de métal atti­
reront vos regards inutile de dire qu'elles 
ne provoqueront aucune enthousiaste admi­
ration : leur tête semble en général avoir 
été apUtie sous les pressoirs do jaillit 
l'huile d'arachide, te crois cependant pou­
voir aftlrmer que les naturels de oui née 
n ont pas eoutume de se livrer sur le crâne 
de leurs entants S cette singulière manipu­
lation. 

Arc ions nous, en sortant de la Guinée, au 
village dahoméen. 11 en vaut la peine, au­
tant par le développement considérable qui 
lui a été donnê'que par les relierions qu'il 
suggère. 11 synthétise, en e.7et, la barbarie 
des r u e s primitives dans te qu'elle a de 
plus lamentable et de plus répjxgnant. Ce­
pendant, sommes-nous d'une laçon absolue 
si ort élevés au-dessus de ces sauvages ? La 
constatation mente d i ire îaite. 

i nt ure d'un mur très bas en ma.onnerie 
rudiment aire coin me du resle toutes les au­
tres constructions qnll circonscrit', a la-
q elle 1 argile donne une nuance ros e, le 
vil a_e dahoméen se compose ce plusieurs 
huttes ou cases, au toit de chaume débor­
dant, soutenu par des piliers e bois, ces 
canules reposent sur le sol, a l'exception de 
l'une d'elles, moulée sur pilotis au milieu 
d'un bassin ugurant le lac No voué. Au pied 
de cette • paillette > lacustre, quelques troncs 
d'.irnres creusés en tonne de canot flottent 
sur l'eau dormante. I out autour do lac, des 
poteaux coloriés, o i les couteaux des sculp­
teurs dahoméens, ont creuse des yeux et des 
bouciies, dégagé des nez, arrondi des mem­
bres, au point de nous faire croire qu'ils se 
sont réellement elorcés de reproduire des 
êtres humains, nous donnent une premiers 
notion des tentatives artistiques de ces peu­
plades. 

Des femmes à la peau noire, aux yeux lui­
sants sont mélancoliquement, semble-l-iL 
affalées au seuil dune case.le corps tout en­
tier perdu dans une large p.ère de colonna­
de enroulée sans allacues, les pieds nus, les 
mains ballantes, inertes. Un jour pourtant, 
j'en vis une qui me parut fort absorbée, elle 
étalait avec régularité,puis ramassait et bras­
sait, pour les étaler a nouveau, des caries a 
jouer ! Sans doute elle se livrait avec ar­
deur a de passionnantes c réussites • l La 
civilisation, on le voit s'atteste déjà dans la 
population féminine de notre ré ente con­
quête. 11 est vrai que devant le palais de Be-
han/in des tisserands indigènes dans l'exer­
cice de leurs tondu ns prouvent qu'on ne 
nous a pas attendus,pour apprendre a con­
fectionner des étoffes. 

C'est dans ce palais, — chaumière S deux 
étages surmonte* d'an parapet et dominé 
par la < Tour des saterincaa » — ajne vont ap­
posés les nombreux spécimens du travail et 
de l'an danoméen, la plupart brillamment 
conquis par nos armes. Un esc il er de bois, 
revêtu daine couche de mortier et borde 
d'une rampe en branches d'arbre non équar-
ries, maie décortiquées et vernies, et main­
tenue par des supports entrecroisés a. la 
diable, conduit à Triage supérieur ou sont 
entassés les arm s, les bijou \, le; es al eaux 
en bois sculpléea siè,e Hémisphérique con­
cave ayant servi de trône a Behan in et a 
Gléglé t surtout 1» nombre des fétiches est 
considérai le. 

Deux modelés semblent plus particulière­
ment en honneur. Le premier représente un 
oiseau paraissant appartenir a la famille 
des échassiers, mais ou nous Informe que 
c est un aigle ; son bec entrouvert triture le 
cou d'un oiseau considérablement plus petit 
et dont le corps pend lamentablement. Le 
second figure un chacal avalant un che­
vreau : la moitié postérieure du corps est 
déjà engloutie, ce qui n'empêche point 1 a-
nimal dévoré de conserver son regard 
joyeux et son allure fringante. Ce sont la 
léti lies royaux ; et le peuple, en et'.et, ne 
doit-Il pas se réjouir de servir de pâture a 
ses despotiques souverains .' 

Nous jugeons a bon droit ce fétichisme 
ridicule autant que grossier. Pourtant il est 
de nombreuses boutiuu s où chacun peut 
contempler des idoles de plaire et de bois 
gu re moins grossièrement sculptées et pein-
tutlurees, des ob ets aussi manifestement 
fétichistes, des reliques entourées d'une ana­
logue vénération, objets de la part de nations 
soi-disant civilisées, d'un culte de dutie non 
moins otlonsant pour la raison. U est vrai 
que ces nations entretiennent a grands frais 
un nombre considérable de personnages char­
gés d'inculquer aux enfasts des deux sexes 
celte idée que si l'idolâtrie des autres peu­

ples est nosurds et bouffonne, la lenr est 
éminemment respectable et rinonne le. 

si l'intérieur de la demeure royale r.ous> 
inspire du mépna, au dehors la Tour des 
Sacrilices provoque la répulsion et le de.co.it 
quand on songe que c'est du haut d'une tour 
semblable que BéUan la précipitait, a la 
grande joie de ses sujets alicrés de s ing nu-
main, les prisonniers épouvantes et pante­
lants. Ici, du moine, il doit nous être permis 
de triompher les époques de carnage sont 
loin de nous, ei l'idée de meurtres rjide-
ment accomplis ne saurait sourire a aucun 
de nos contemporains. 11 est bien certain 
par exemple, que M. Drumont. qui est un 
doux homme, n'aura jamais la pense e de 
faire cuire ses contemporains hérétiques 
dans des chemises soufrées ; vous étonneriez 
beaucoup M. Itochefort ea lui disant que des 
arcignéea venimeuses peuvent avanta.euse-
ment remplacer les javelots empoisonnes. 

uuant a M. Dubuc. ne lui parlez pas dé) 
décerveler avec des bayadus les adversaires 
politiques : il ne .saurait co que cela sig li.'.e. 

nationalistes, antisémites, plébiscitaires 
césarieus, si vous voulècr- Ils ne » vo.it que 
le bonheur du peuple, tandis que Béhan in... 
Mais ia-dessus ils sont intraitables, et pour 
atteindre .sur but, pourquoi hésiteraient ils 
a e nployer les moyens qui leur sem: le .1 Tè 
plus expéditi s 7 

l ié .as! nationalisme, antisémitisme, césa-
risme, ce sont les noms divers que revêt ac­
tuellement on étui d'esprit qui fui de tous 
les âges, qui se révèle che tous les peuples 
et qui se manifeste rapidement en France 
aussi bien qu'au Dahomey, du moment où 
l'on ne professe plus le respect absolu de la 
vie humaine, ou l'on admet que la force peut 
Opprimer ta pensée et que certaines opinions 
ou certaines croyances peuvent être, en 
guise de réfutation, punies de mort, contre 
celle explosion toujours menaçante de bar> 
barie, ce fut l'honneur du dii-hutliome si cle 
de lutter avec acharnement. 

11 c y avait alors qu'un mot pour désigner 
l'ensemble de ces redoutables adversaires de 
la civilisation ; on les appelait des fanati­
ques : 11 serait temps que le Siècle prochain 
reprit la tradition du siècle dernier, il im­
porte que, sous prétexte de liberté d'ensei-
Înement, on ne tolère pas plus longtemps 
a liberté du f.<natisine ai qu'on s oppose avec 

la plus vrande énergie à l'envahissement des 
méthodes d'éducation dont le principe re­
pose sur l'absolutisme d'un dogme, qui ont 
pour résulta de former des ad versai es im« 
plaça...es de l i pensée moderne, et dont la 
cons qut-n e possible serait léclosion sur 
notre terre de France dune jeunesse iutole» 
rante, Implacable jusqu'à la férocité, et di­
gne d'être comparée aux peuplades dauo-
méeunes. 

tandis cjue ces ré.1 exions surgissent dans 
noire esprit, nous nous écartons peu a peu 
de ia tour maudite qui vient de les provo­
quer, lit bient t, sous l'o n orage des grands 
arbres, la vis.on s'évanouit, te cauchemar 
dispara u Kn quitta .t le sol de la brûlante 
Afrique occidentale,ai paysage plus égayant 
vient changer la cour* de notre rêver e ; et 
les rirts qui éclatent, les visages épmo lis 
des promeneurs auxquels n est tout Je suite 
mêlé, le bourdon.temenl lointain de la foule 
dominé par les sons nasillards des instru­
menta exotiques, tout ce tourbillonnement 

sereine de l'Kxposltion voulue, concertes par 
tout un peuple intelligent et laborieux qui 
Beat pas disposé à se laisser émouvoir par 
les criailier.es des amateurs de scandales 
non plus qu a suppo.ter les entreprises mal­
faisantes dont la pensée pourrait cerner au 
fond de quelques cerveaux incultes. Suivons 
la fouie, égayons-nous, et al on» admirai' les 
trésors que nous envoya r in . lo-c . iue . 

E. BiÇTEILLE. 

NOTES SOCIAUSTES 
N'y a-t-il pas à réfléchir sur un système 

qui nous force a aller chercher des consom­
mateurs au bout du monde, quand nous 
avons dans notre patrie des travailleurs qui 
meurent de faim >.' 

Les svndicats ouvriers, tous les groupe­
ments de travailleurs unis sur le terrain 
corporatif et politi jue, en plus des etrets 
Immédiats qu'ils peuvent produire, prépa­
rent aussi l'avenir et l'a eue ment de cette 
ltepabiique sociale qui, pciur le bien de l'nu-
manité entière, devrait sop.-rer en même 
temps que se produit la r. .olulion écono­
mique. 

—o— 
La classe propriétaire est devenue inutile, 

et par suite n lisible, t lie n'existe plus que 
comme parasite, et l'histoire est là pour nous 
démontrer que les < lasses arrivées à 1 état 
parasitaire, a aat esse da remplir la îono-
lion sociale qu| leur a donné naissance,sont 
fatalement appelées a être (éliminées.» 
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Konte de Brie 

A dix heures et demie , i ls avaient tra­
versé le petit vil lage de Bondy et s 'en­
gageaient dans la foi et, trop célèbre en 
ce lemps- lâ par les exploits de hardis 
coquins dont la maréchaussée parvenait 
rarement à s'emparer. Motuclâvel son­
dait l es profondeurs de la forêt avec une 
sorte de curios i ié impat iente . Une aven­
ture de brigands ne lui aurait pas d é ­
plu. 

Malheureusement il dut en rabattre. 
Pas le plus petit voleur de grand c h e m i n 
n'essaya de Inl barrer le passage . 

i l arriva s a n s encombre à Livry, au 
m o m e n t où midi sonnai t à la petite 
égl ise du vi l lage. 

Livry avait a ce l te époque u n e cer­
ta ine importance , non- seu l ement à 
cause de l'abbaye de m o i n e s qui s'y 
trouvait, mais encore parce q u l l était la 
dernière étape des voyageurs qui s e d i ­
r igea ient vers Paris, la première de ceux 
qui en sortaient. 

11 n'v avait pourtant qu'une seule a u ­

berge convenable, celle du Cheval-Blanc. 
Nos deux amis , que cette excurs ion 

matinale avait mi s eu appétit, s'y arrê­
tèrent. 

Il paraissait y avoir un grand mouve­
m e n t dans l'auberge, des fumets exquis 
s 'échappaient de la cuis ine . 

— Je crois que nous arrivons bien, dit 
le comte en riant, i l y a dans cette m a i ­
son un vague parfum de haulte graisse 
et de franche l ippée. 

i l s pénétrèrent sous la porte d'entrée, 
mirent pied à terre et je tèrent à Ger­
m a i n la bride de leurs montures . 

Au m ê m e instant, l 'aubergiste, eu 
grande tenue de cuis ine, l e s j o u e s | e m -
brasées, le front ruisselant , parut | sur le 
seui l de la porte. 

— Pierre, crialt-ll. remisez le carrosse 
de monse igneur I Jean, p a n s e z les c h e ­
vaux de monse igneur i 

Puis il rentra dans la cu i s ine . 
- - Et vous , cria-t-'U à s e s a ides , soi­

gnez le diner de monse igneur l 
— Morbleu_Lût Montclavel, n o u s arri­

v o n s bien, o n traite ici nn grand person­
nage . C'est bien le diable si l'on ne nous 
donne pas quelques mie t tes de sa table ! 

Ils entrèrent dans la cuis ine s u r l e s 
pas de l'aubergiste pour commander leur 
dîner ; ma i s le service de Monseigneur 
absorbait t e l l ement l e personnel tout 
entier, qu'ils attendirent au m o i n s c inq 
m i n u t e s avant de trouver à qui parler. 

La femme de l'aubergiste daigna enfin 
s'occuper d'eux, i l s commandèrent leur 
repas et sortirent, pendant que l'on 
dressait leur couvert dans la sal le basse. 

En ce t emps- là , l e s auberges é ta lent 
loin d'avoir atte int le degré de confor­
table que la civi l isation leur a donné 
aujourd'hui. 

Une salle i m m e n s e de dix à douze 
mètres carrés, qui servait à la fois de 

cuis ine et de sal le à manger : tel le était 
à peu près la seu le pièce dans laquel le 
g e n t i l s h o m m e s ou manant s , la v o y a ­
geurs trouvassent asi le , 

Les délicats s e fa isa ient servir dans 
leur chambre, m a i s i l s étaient peu n o m ­
breux. 

Ni Montclavel n i Lucien n o t a i e n t des 
délicats. Le premier adorait le bruit et 
le m o u v e m e n t ; le second était né so l ­
dat, avait vécu e n soldat et vena i t de 
faire la guerre pendant trois a n s . 

Pendant qu'on préparait leur diner, i ls 
sortirent et s e promenèrent d e long en 
large devant l 'hôtellerie. 

Sur la route, que lques p a y s a n s c u ­
rieux s'étaient ras semblés pour admirer 
les équipages de monse igneur , dont 
l'arrivée avait fait u n bruit dans le vil­
lage. 

Luc ien et Montclavel é ta ient fort Intri­
gués . Quel était donc le personnage qui 
metta i t en émoi , non s e u l e m e n t l'auber­
giste et s e s valets , m a i s encore les po­
pulat ion î 

Ils avaient grande envie de se rensei ­
gner, lorsque sortit _de l 'hôtellerie un 
personnage tout de noir habi l lé , gros, 
gras, frais et b ien portant. 

i l se la issa tomber sur le banc de pierre 
qui se trouvait à côté da la porte, e s s u y a la 
sueur qui lui coulait du front ; puis , s e 
renversant e n arrière, s 'éventa avec son 
mouchoir e t s e mit à respirer b r u y a m ­
ment . 

Montclavel «t Lucien l 'observaient 
a t tent ivement . 

-C'était u n h o m m e de c inquànte -c lnq 
a n s environ, à la m i n e doucereuse e t 
papelarde, au v isage fleuri, Imberbe, e t 
s entant d'une l ieue la sacrist ie . 

Bouffi d'importance e t de vani té , n o n 
m o i n s que de bonne nourriture, i l s e 
donnait en spectacle aux m a n a n t s , qui 

le cons idéra ient avec un respect mê lé 
de crainte et de supers t i t ion . 

Montclavel s'approcha de lui . 
— Pardon, monsieur , lui dit-il , pour-

r iez-vous me dire quel est l e se igneur 
dont l'arrivée m e t tout le pays en éiiioi ? 

Le gros h o m m e noir toisa Nde la tète 
aux pieds le g e n t i l h o m m e et l'officier 
avec ce dédain particulier que professent 
les h o m m e s de l'église pour les h o m m e s 
d'épée. 

— C'est Mgr l é v ê q u e de Sil istrie, ré-
pondlt- i l avec e m p h a s e . 

— Sil istrie i flt Montclavel . . . mai s , s i 
j'ai bonne m é m o i r e . . . Sil istrie est un 
n o m p a t e n t . . . quelque chose c o m m e 
u n e forteresse t u r q u e . . . 

Le gros h o m m e no ir fronça s e s épais 
sourci ls . Cette observation n'était pas 
de son goût. 

— Monseigneur arrive de Rome et s e 
rend à Paris , dit-il en se levant et e n 
tournant le dos aux deux g e n t i l s h o m ­
m e s » . 

— Faquin 1 murmura Luc ien e n h a u s ­
s a n t l e s épaules 

L e gros h o m m e noir entendit proba­
b l e m e n t cette épi thète m a l s o n n a n t e , car 
il s e retourna et jeta sur le j eune ofûcler 
n n regard courroucé. 

L e s deux j e u n e s g e n s partirent e n 
effet d'un grand éclat de rire. 

Quelques ins tants après, i ls pénétrèrent 
dans la sal le basse et s e mirent à 
table. 

Ce n e fut pas sans pe ine qu'ils parv in­
rent à s e faire servir , c e p e n d a n t , on 
leur avait déjà d o n n é le potage e t fait 
goûter certaine terrine de l ièvre, à l a ­
quelle leur robuste appétitjavait fait u n e 
brèche formidable, quand on posa sur la 
table u n magnif ique coq faisan, b i e n 
paré, bien doré, bien fumant, auquel i l s 
s e préparèrent à taire honneur 

Déjà Montclavel, en sa qualité d'offi­
cier de véner ie . se disposait à découper 
l 'animal, lorsqu'un bras noir s'allongea 
sur la table et s'empara du plat. 

— Pardon, dit-il , mais ce faisan es t 
pour monse igneur . 

Lucien , qui se trouvait près lui , s e r e ­
tourna et reconnut l e gros h o m m e 
noir. , 

Il se leva et lui prit le bras. 
— vou lez -vous remettre ce plat sur la 

table ? ordonna-t- i l . 
— Par exemple I ht l 'homme ; 11 ferait 

beau voir qu'un petit officier se régalât 
aux dépens de monse igneur t 

Et il voulut emporter le plat qu'il te­
nait à la main . 

Lucien devint p.âle de colère. 
— Une dernière fois, je vous ordonne 

de déposer ce plat sur la table, dit-i l , ou 
Binon . . 

— Sinon quoi ? demanda l 'homme noir 
d'un ton d'arrogant déf i . 

— Sinon, je vous châtierai c o m m e 
on châtie l e s drôles de votre espèce, dit 
l'officier. 

— Je voudrais b ien voir cela. * 
U avait a peine prononcé ces paroles 

que Luc ien , sa i s i s sant un rouleau à 
pâte qui se trouvait sur la table vo i ­
s ine , lui en a s séna sur l 'échiné trois on 
quatre coups b ien appliqués, 

L'homme noir lâcha le plat qu'il t e ­
nait à la main. Le rôti tomba, snr la ta­
ble à portée de Montclavel qui l e rat­
trapa an vol, pendant que le drôle s'en 
allait en poussant des cris terribles. 

— Je vais m e plaindre à monse igneur , 
hurla-t-il, et nous verrons. . . 

Montclavel et Luc ien lui rirent au nez, 
et l 'homme noir disparut e n leur m o n ­
trant le poing. 

No s deux amis , s a n s s'émouvoir, atta­
quèrent réso lument la rôti. I ls «n 

avaient eu faci lement raison avec lenr 
appétit de v ingt ans et e n t a m a i e n t leur 
dessert, quand la porte de la sal le basse 
souvr i t avec fracas. 

Ils se retournèrent et aperçurent u n 
h o m m e de quarante cinq ans au p lus , 
de taille m o y e n n e , j eune encore de vi ­
sage et d'allures, portant un cos tume de 
cavalier, tout de velours et de sa t in v io­
let. 

De magnif iques dente l les de V e n i s e 
s'étalarent sur sa poitrine et re tom­
baient sur ses mains b lanches Au m é ­
dius de la m a i n droite brillait u n s 
énorme bague, violette éga lement , c o m ­
posée d'une magnif ique a m é t h y s t e e n ­
tourée de brillants. 

Il n'y avait pas à s'y tromper ; ce c a v a ­
lier si r i chement habillé, c'était M o n s e i ­
gneur . 

L'hôte et s e s va le ts s ' incl inèrent de* 
vant Sa Grandeur. 

Montclavel e t Lucien n e s e dérangè­
rent pas. Ce n'était pas la première fo i ' 
qu'ils voya ient u n êvèque. 

Celui-ci promena dans la sal le b a s s e 
u n regard observateur et , n e v o y a n t a t ­
tablés que le comte et le j e u n e officier, 
i l s e dirigea vers eux. ~* 

— Ce que mon Intendant v i e n t de m e 
raconter es t - i l vrai, mess i eurs 7 d e -
manda- t -U d'une voix sévère . 

— Quoi donc T flt Luc ien . 
— 11 prétend que l'un de vous , u n orfl-

cier, m'a-t-il dit, s'est permis de lever 1» 
m a i n sur lui . 

En disant ces mots , il fixait d'un œ i l 
courroucé le j e u n e l i eutenant de cara-< 
b in iers qui, s e u l des g e n t i l s h o m m e s , 
était en unifor*ne. 

— C'est vrai, monse igneur , répondit 
f ranchement L u c i e n . 

4A suiorel 
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